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PREFACE 



Personne plus que Tauteur de ces vers n'est 
convaincu que ce petit livre n'est pas un chef- 
d'oeuvre. Voila pourquoi le lecteur est prie de 
le lire avec toute Tindulgence dont il est ca- 
pable. Le fait est que la plupart des pieces 
qu'il renferme ont 6t6 publiees, il y a dej^ plu- 
sieurs ann§es, dans un ouvrage intitule : Pre- 
midres Po4$ie$y qui a 6t6 6crit a T&ge Ou la plume 
hSsite et ou la pens6e est a peine feclose. 
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Oe n*est, pour ainsi dire, que la repetition 
d-un premier pas. 

Toutefois, nous ne voyons pas pourquoi il 
ne nous serait pas permis de citer ici, en guise 
de preface, ce que deux de nos litterateurs 
les plus distingues ^crivaient au sujet de ces 
vers, lors de leur premiere apparition. Nous 
ne donnerons que des extraits. 

M. Napoleon Legendre : 

'' J'ai lu avec infiniment de plaisir le petit volume que 
" M. Evanturel vient de mettre devant le public. L*au- 
" teur est tout jeune encore, et sea Premieres PoSsies sont 
'' bien v^ritablement ce que leur titre affirme. EUes ne 
" sont done pas sans d^fauts ; mais, en revanche, elles 
** possMent beaucoup de qualit^s remarquables. II y a 
'' dans Pid^e, dans Pexpression, dans le tour de phrase, 
" quelque chose de neuf, d'original et de distingu^. Ce 
*' n'est pas cette versification banale qui se tratne dans le 
" vieux sillon et qui as&uj^tit la pens6e k la mesure et k 
" la rime ; c'est, au contraire, ce sentiment v^ritablement 
" po^tique qui suit son inspiration, et force le mot k se 
"• courber sous Tid^e. Je ne pretends pas que toutes les 
'' pieces qui composent ce volume portent ce cachet ; 



— 9 — 

" mais j'afl&rme que tel est le caract^re g^n^ral de Poeuvre, 
" pour celui qui I'a lue sans parti pris. " 

** Les pens6es sont neuves et habill^es dans un langage 
" ^l^gant. Le vers est bien fait et Pid^e y est st Paise. On 
" n'y sent point le travail, parce que la mati^re a 6t6 hon- 
" n^tement, consciencieusement travaill^e. Plus une sta- 
" tue est parfaite, plus il y a de coups de ciseau et moins 
" on les aper^oit. " 

" Voilst de la veritable po^sie. C'est moderne, si vous 
" voulez ; mais en est-ce moins beau ? " 

" J'aime i constater dans cette oeuvre Pabsence de 
" triviality et m^me de cette banality qui d^pare un si 
" grand nombre de nos ouvrages canadiens. De plus, le 
" langage est correct et ch&ti^, ce qui est un attribut assez 
" rare chez nos auteurs. " 

" En somme, ce petit livre a beaucoup de qualit^s, et 
" j'esp^re que le public Pacceuillera avec la faveur que 
" m6rite tout travail consciencieusement fait dans le but 
" de faire progresser les lettres canadiennes ." 

M. Joseph Marmette : 

" Le plus grand nombre (les pieces) ojffrent cet air de 
" contentement, de gaiety douce, dont on se sent p^n^trd. 
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" durant V6t6, au milieu des sereines beaut6s de la cam- 
" pagne. " 

" Mais ce dont il faut, selon moi, louer notre jeune au- 
** teur, c'est la recherche constante du col oris, le soin qu'il 
" prend d'^viter les redites, de marcher dans les sentiers 
" battus de ces vulgaires versificateurs qui encombrent 
" nos revues et nos journaux de leurs ^lucubrations, et 
" font la cour aux Muses dans un langage fade et commun 

" qui doit faire lever les ^paules k ces grandes dames. " 

» 

'* Au coloris M. Evanturel joint encore la v6rit^ du des- 
" sin et beaucoup d'esprit d'observation. Son opticien 
" est comme une jolie figurine en terre cuite et model^e 
" d'apr^s nature, et son charmant croquis des Orphelins 
" a 6i6 esquiss6 sur le vif. " 

" Certes, c'est U de la po^sie de genre et frapp6e au bon 
" coin. " 



AU LECTEUR 



J 



AU LEOTEUR 



J'ai fait ces vers pour me difitraire ; 
£t lorsque je me suis relu, 
— ^Ai-je bien fait ?— i*ai r^solu 
De leur faire voir la lumi^re. 



Dans la gazette, bier, j'ai vu 
Qu'une pauvre et jeune ling^re, 
Avec sa broderie, a su 
Se faire un nom en Angleterre. 



1 



— 14 — 

Mon coeur dictant, j'ai fait ce livre. 
Je m'attends bien k lui survivre. 
Pour Pavoir fait, j*ai mes raisons. 



Et ces riens brod^s loin du monde 
Je vais les offrir k la ronde, 



Gomme on offrirait des bonbons. 



■\ssV 



-QM 



PASTEL 



PASTEL 



On peut voir, me dit-on, k Wexford, en Irlande, 
Oubli^ dans le coin d'un mus^e, un pastel 
Trop beau pour n'^tre pas do I'^cole flamande, 
Repr^sentant les murs d^cr^pits d*un castel. 



Le pass^ trop vieilli que le present profane, 
A ses cr^neaux brisks donne un cachet de deuil. 
La mousse, le sainfoin, I'ortie et la bardane, 
Seuls amis d*aujourd'liui, s'embrassent sur le seuil. 
2 
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Tourelle en ^teignoir par le couchant rougie, 
Ogives et vieux pouts par les si^cles ras^s, 
Prennent, k qui mieux mieux, des airs de nostalgie, 
Comme aux jours d'autrefois leurs vieux barons blasts. 



On croirait, en voyant le soleil disparattre, 
Sous les grands peupliers qui bordent le cbemin, 
Qu'on ya voir deux ou trois chfi,telains apparaitre, 
Eevenant de la chasse un faucon sur la main. 



Mais le rfive se perd. — Le castel en ruine 
Passe devant nos yeux fatigues d^s longtemps, 
Comme le Juif-Errant qui se tralno et chemine, 
£n haillons, i, travers les &ges et le temps. 



LE PAYSAN 



LE PAYSAN 



Le paysan, qui voit I'liiver 
S'abattre comme un blanc fantonie, 
Au premier froid qui glace Pair, 
S'enferme sous son toit de chaume. 



£t \kf content si sa moisson 
Au fond de son grenier abonde, 
II cbante son humble chansokl, 
Dans un oubli complet du mbUde. 
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Le laboureur n^est pas m^chant ; 
L*air qu^il respire rend honn^te. 
II salt qu'aux bomes de son champ 
Le d^sir qu*il pourauit s'arr^te. 



Voyant son vieux r6duit bien clos, 
Et du feu dans sa cliemin6e, 
Pour lui I'hiver c'est le repos, 
Le repos aprfes la journ6e. 



Sans regarder quel temps il fait, 
Far la vitre de sa cbaumi^re, 
Le jour 11 s'assied satisfait, 
Le soir 11 s'endort sans luml^re. 



Le glvre, en ruban festonn^, 
Au bord du tolt coud ses dentelles ; 
Mais un matin, tout 6tonn^, 
n entend un chant d'hlrondelles. 
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Alors, sachant qu'il plait 4 Dieu 
Que la saison d'or soil ^close, 
Pour saluer Phorizon bleu, 
II entrouvre sa porte close. 



II neige encor sur le chemin ; 
Mais d^jsl, dans sa joie extreme, 
II b^nit le ciel qui demain 
Rendra f^cond le sol qu'il aime. 




AU COLLEGE 



AU COLLfiaE 



II mourut en avril, k la fin du car^me. 



C'^tait un grand garden, un peu maigre et tr^-bldme, 

Qui servait k la messe et chantait au salut. 

On en etit fait un pr^tre, un jour : c'^tait le but ; 

Da moins, on en parlait souvent au r^fectoire. 

II conservait le tiers de ses points en histoire, 

Et lisait couramment le grec et le latin. 

C'^tait lui qui sonnait le premier, le matin, 
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La cloche du r^veil en allant k I'^glise. 

Les trous de son habit laissaient voir sa chemise, 

Qu'il prenait soin toujours de cacher au dortoir. 

On ne le voyait pas comme un autre au parloir, 

Pas m^me le dimanche apr^ le saint office. 

Ce gar9on n'avait point pour deux sous de malice, 

Seulement, k P^tude, il dormait sur son banc. 

Le mattre descendait le r^veiller, souvent, 

Et le poussait longtemps — ce qui nous faisait rire. 

Sa main tremblait toujours, quand il voulait ^crire. 

Le soir, il lui venait du rouge sur les yeux. 

Les malins le bernaient et s*en moquaient entre eux ; 

Alors, il pr^f^rait laisser dire et se taire. 

L'on n'aurait, j'en suis stir, jamais su le myst^re. 

Si son voisin de lit n'etit avou^, sans bruit. 



Qu'il toussait et crachait du sang toute la nuit. 



l'opticien 



L'OPTICIEN 



Dans un certain faubourg, ot brillent les ^choppes 
Des charcutiers ventrus et des petits marchands, 
Je saisjun opticien bien connu des myopes, 
Qui tient boutique au moins depuis plus de trente ans 



Dans Part de savoir plaire aux clients, pass^ mattre, 
Quoique vo^t6, le vieux au teint frais et vermeil, 
Sourit quand ceux-ci vont voir si le barom^tre 
Marque le mauvais temps ou marque le soleil. 
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Bans les grandes chaleurs que V6t6 nous rapporte, 
Tranquillement assis du matin jusqu'au soir, 
L'opticien, comme un Turc, fume devant sa porte, 
Au nez des bons bourgeois passant sur le trottoir. 









BLUETTE 
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BLUETTE 



Aux oris aigus de la bourrasqiie, 
Pleurant des notes de hautbois, 
Tout frileux, PHiver met son casque, 
Et ses mitaines de chamois. 



Pr^ de V^nus qui la regarde, 
Au sortir de son lit blafard, 
La lune au ciel monte la garde, 
En cMle et fichu de brouillard. 
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Janvier, par ce temps de Norv^ge, 
Par ces vingt-huit degree de froid, 
Tremble dans son berceau de neige, 
Que la frimas suspend au toit. 



Nuit de frissons ! Le givre coUe 
Sur le vitrage des falots 
Dont la lumi^re souple et molle 
Danse au chant joyeux des grelots. 



Ici, c'est froid. Dehors, c'est pire. 
Le piston va r^vant du feu, 
Tandis que le brasier se mire 
Dans le miroir du salon bleu. 



Sur leur socle les statuettes, 
Le col tendu vers les portraits, 
Entr'ouvrant leurs 15vres muettes, 
Semblent se faire des souhaits. 
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C'est que dans Pombre, au vestibule, 
Le temps revient poser sans bruit, 
Les aiguilles de la pendule 
Sur le point qui chante minuit. 



Et le nouvel an qui d^noue 
Les glands m^l^s de son manchon, 
Entre, bat des pieds, et secoue 
La neige de son capuchon. 



L'instant m^me a rompu la chalne. 
Nous assist ons — touchant adieu — 
Au depart du convoi qui tralne 
Bien des douleurs vers le bon Dieu. 



L'avenir en tunique d'ombre, 
Le front r^veur et Poeil glac^, 
Pousse de son pied Pan qui sombre 
Dans les abtmes du pass6. 
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Mais qu'importe que minuit fasse, 
Sur P^mail encore agit^, 
Changer les aiguilles de place 
Par le doigt de r:6ternit^ ! 



Bourions. Ayons Pair moins p41e ; 
Et dites-moi - si vous voulez, 
Monsieur— au bruit du vent qui rftle, 
Une ode si nos ans ^coul^s. 




LES ORPHELINS 



LES ORPHELINS 



A paa 6gaux, toujours au centre du trottoir, 
Trainant les bouts ferr^s de leur semelle ^paisse, 
Le dimanche et les jours de f^te, Ton peut voir 
Les petits orphelins revenir de la messe. 



Deux A deux, les voiU silencieusement. 
La Soeur de Charity qui les suit par derri^re, 
Les mains jointes^ les yeux incline humblement, 
Ach^ve d'^grener les Ave du rosaire. 
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II est midi. La cloche a fini de tinter. 

Leur longue file est droite et leur tenue est bonne. 



II passe ! II est pass^, sans vouloir s'arr^ter, 
Le petit regiment command^ par la nonne I 




PROMENADE 



PROMENADE 



J'adore voir lever le jour apr^ la pluie. 
Le soleil a trou^ le nuage et s'essuie, 
Radieux comme un Turc au soriir de son bain. 
La ville est endormie, et s'en va dans la plaine, 
Aspirer les senteurs dont la campagne est pleine 
Au premier rayon d'or que sfeme le matin. 



De beaucoup, je pr^f^re une aurore automnale. 
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La fen^tre du jour, sur un rouge plus p&le, 
S'entr'ouvre et lance au loin des rayons jaunissants. 
C'est le temps d'aller voir s'habiller les fleurs bleues. 
L'on fait, sans le savoir, en r^vant, plusiers lieues 
Dans les herbes, le long de sentiers ravissants. 



G'est un matin d'octobre un peu m61ancolique. 



Llieure passe. On revient par la route publique. 
Le soleil est plus haut — ^le vent s'est r^chauflP§. 
Les piverts ne sont plus dans la for^t rougeAtre ; 
Et Pon songe, en marchant, au fauteuil pres de T&tre 
Qui s'ennuie'— et surtout k son bol de caf^. 



y\: 



l'^migre 



L'tuiant 



Las d'avoir traverse la plaine, 
Qui fiambe en plein soleil d'^t^, 
Le vieil ^migr6, hors d'haleine, 
Sur le talus s'est arr^te. 



Et U, sous Parbre au mince ombrage, 
T^te nue, et croisant les mains, 
L'oeil sur son bA.ton de voyage, 
II songe aux longs et durs chemins. 
4 



— so- 
Plus de travail, Vouvrier ch6me ; 
L^-bas, au bourg qu'il a quitt^, 
La misfere, ce noir fant6mey 
Pendant de longs jours Pa hant^. 



II est parti depuis Taurore ; 
II a march^, inarch^, march^. 
II marchera ce soir encore, 
Quand le seleil sera couch^. 



Ce qui soulage un peu sa peine, 
II sait qu'en gagnant Poccident, 
n est una ville prochaine 
OiX le travail est abondant. 



Oh I la, c'est la terre promise. 
Mais s'il allait, k bout d'espoir, 
En succombant, nouveau Moise, 
Ne faire que Papercevoir. 
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En attendant, la plaiae fume ; 
Et quand par ce ciel lourd de feu, 
C6 pauvre vieux frappeur d'enclume, 
n 86 reposerait un peu !... 



Plus tard, k I'heure oil la montagne 
Cachera le soleil tomb^, 
En route !... si travels la campagne, 
II b'en ira, triste et courb^. 




LA FOUDRE 



LA FOUDRE 



Get homme s'^tait fait taer par le tonnerre. 



Tout le jour, un vent d*ouest avait souffle de terre. 

II pleuvait. La temp^te ^branlait le logis. 

Les enfants grelottaient et poussaient d'affreuz oris. 

J'avangai. Le cadavre avait la face noire. 

A la cloidon pendait un crucifix d*i voire . 

Fas de feu. La mis^re et le deuil k la fois. 

L'ouragan descendant de la cime des bois, 
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Et, courant vers les flots, semblait vouloir les tordre. 
Un vieux chien se dressa sous le lit pour me mordre. 



J'eus peur. 



Un nouveau-n^ dormait sur P^tabli. 
Je regardai les yeux du pauvre enseveli : 
II semblait demander pardon de cette affaire. 
A travers quelques mots que prononga la mfere, 
Je distinguai ceci : 



— Mon pauvre matelot ! 



Je me taisais, voulant ^toufier un sanglot, 
Et voyant tout cela comme k travers un rdve. 
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Je sortls. 



Quand j'eus pris le detour de la grfeve, 
Le coeur navr^, Poreille encor pleine de bruit, 



L^ouragan fatigu^ se calmait dans la nuit. 






LA TOMBE IGNOREE 



LA TOMBE IGNORfiE 



Quelque part — je sais od — ^pr^ d'un saule qui pousse 

Ignor^ du soleil quand le prin temps sourit, 

Un tombeau que quelqu'un a cherch^ dans la mousse, 

Laisse voir sur sa croix que nul nom n'est inscrit. 



Personne que je sacbe, k genoux sur la pierre, 
N'est venu, vers le soir, y prier en pleurant ; 
Mais un ange descend sans doute avec myst^re 
Dans ce lieu, quand le jour s'abat triste et mourant. 
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Les fleurs n*y vivent pas et la mort ne recueille 
Pour moisson, que le foin oubli^ du faucheur. 
C'est k peine, P^t^, si parfois une feuille, 
— Triste larme d'un saule — y tombe comme un pleur 



Je suis all^ revoir cette tombe ignor^e ; 

Et seul, quand j'ai voulu retrouver le chemin, 

Quelqu'un ^tait debout, en defendant Pentr^e 



C'^tait I'Oubli, pensif, et le front dans la main. 



1 



L AUTOMNE 



L'AUTOMNE 



Pendant'que r]6ternit6 joue, 
Le Temps, sur son vieux tapis vert, 
Des Saisons fait tourner la roue : 
Automne, ifet^, Printemps, Hiver. 



Les nuits sont froides ; — Pon s'enrhume ; 

Soir et matin le ciel est noir. 

Les nuits sont froides ; — le toit fume ; 

La boue encadre le trottoir. 
5 
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Le vent de la montagne pince ; 
Mais si les nids sont d^pouill^s, 
La girouette pleure et grince 
Tristement sur ses gonds rouill^s. 



Les verrous sont blancs d. nos portes. 
D^ja le froid. Adieu Vtt^. 
Novembre est plein de feuilles mortes. 
Encore un Soleil de compt^ I 




ENTRE NOUS 



BNTRE NOUS 



N'en d^plaise, madame, si la mode nouvelle, 
L*action que je crois la meilleure, est bien celle, 
Non d'avoir des rubans et des fleurs, non d'avoir 
Des parfums de Lubin embaumant son boudoir, 
Mais de faire — enlre nons — ce que fait cette femme, 
Qui n'est pas richc et qui met sa bourse et son d,me, 
Au service de ceux qui vont par le chemin, 
Frapper de porte en porte et demander du pain. 
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Dix pauvres vont diner, les samedis, chez elle, 
En hiver. 

S^il fait froid, si le mercure g^le, 
Vers midi, Pon peut voir, femmes, maris, enfants, 
Kevenir prendre place £l sa table, et contents 
Paisiblement sortir par la porte b^tarde. 



Cette feinme — elle est veuve — ^habite une mansarde, 
Avec ses deux enfants, deux gargons, deux petits. 
Et le soir, quand ses gens — ^les pauvres — ^sont partis, 
Qu*il fait bon pres du feu, que la veuve s'ennuie, 
Assise dans sa chaise, en vieux cuir de Russie, 
Elle songe, en voyant ses enfants bien converts : 



-Le bon Dieu devrait bien supprimer les hivers. 



^SV 



-o^-. 



A EDMOND DUPRE 



A EDMOND DUPRfi 



Dans nos grands froids d^hiver, Edmond, lorsque la neige 
Crie et grince, le soir, sous le pied des passants, 
Quand D^cembre grelotte ou que Janvier assi^ge, 
Comme un soldat le fort, tes verrous blanchissants, 



Que de Ibis, sous ce toit oti Pamiti6 fiddle 
Offre, malgr^ le temps, un abri pour mon^coeur, 
Ne suis-je pas venu, morne,itratnant de Paile, 
D^rober un moment'de calme et de bonheur ! 



— 74 — 

Que de fois, dans ces nuits — nuits de vague tristesse — 
Ot Pon sent sur son front peser le doigt de Dieu, 
N'ai-je pas recousu mes lambeaux de jeunesse, 
Assis k tes c6t^s, k la clart^ du feu ! 



Ah ! vois-tu, j*ai compris dans ce si^cle de doute, 

Oil le calme jamais n'attend le p^lerin, 

Que le destin, ami, t^avait mis sur ma route, 

Pour comprendre mon coeur, pour me tendre la main. 



Et puis, j'ai dit alors : — Viennent les jours d'orage ! 
Viennent les jours de deuil, de mis^re et d'ennui ! 
Qu*importe ? le soleil disperse le nuage. 



Et tu restes toujours, quand tant d'autres m'ont fui. 



PLUMES ET CRAYONS 



PLUMES 



ET 



CRAYONS 



Un beau salon chez des gens riches, 
Des fauteuils k la Pompadour, 
Et, 5a et lA, sur les comiclies, 
Des bronzes dans un demi-jour. 
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Des oeillets blancs dans la corbeille 
Tomb^e au pied d'un gu^ridon. 
Un Erard ouvert de la veille, 
Une guitare, un violon. 



Une fenfitre. Un rideau rouge. 

Et sur un canap^ de crin, 

Un enfant qui dort. Kien ne bouge. 



II est dix heures du matin. 



II 



a 

I 



Le soir de la Toussaint est triste k la campagne ! 

Le voiflin est entr^, mais quelqu'un I'accompagne. 

C'est le cur^. La neige a mouill^ son rabat. 

Son vieux feutre, on le met sur le pied du grabat ; 

On balaye, en jasant, les plis de sa soutane. 

La mfere eait qu'il tousse ; elle offre sa tisane ; 

II refuse. Le p^re appelle ses gargons. 

On fait cercle, d'abord, un peu loin des tisons ; 

Et puis, sans le savoir, lentement on s'approche. 

Soudain, on croit ouir les sanglots de la cloche. 

C'est pour les morts. On met les enfants d genoux. 



— 80 — 

La grand'm^re, aussit6t, va tirer les verrous. 
Et le vieux cur^ faitj^afin'quel'on m^dite. 



Le signe de la croix avec de Peau b^nite. 



Ill 



Dans Talbum ouvert sur la table, 
XJn grand vieillard au front distrait, 
D'une fa9on fort respectable, 
Sourit au fond de son portrait. 



C'^tait un hanteur de goguette, 

Mort au Mexique k soixante ans, 

XJn sous-oflficier en retraite 

Qui fut bandit pendant longtemps. 
6 



— 82 — 
Ce vieillard est toute une ^tude ; 



Le regarde-t-on fixement, 
On reste avec la certitude 
Que ees yeux roulent dans du sang. 



' 



IV 



II les quitta, Je pauvre p^re, 
Jugeant eon sort par trop amer, 
Pour s'en aller, au cimeti^re, 
Dormir sous le grand saule vert. 



Elle toussa, la pauvre mfere, 
Deux ans apr^s, pendant Phiver. 
L'enfant chantait, pour la distraire, 
La s^r^nade de Shubert. 



— 84 — 

Elle mourut, la pauvre femme, 
Et vers le ciel monta son fi,me 
Sur les ailes d'une chanson. 



Le pfere mort, la mfere morte, 
L'enfant voulut partir- en sorte 
Qu'il n^est plus rien dans la maison. 









REVERIE 



RfiVERIE 



A Pheure od monte k Dieu la pri^re du pAtre, 
Agenouill^ dans Therbe, au sommet du talus, 
L*6migr6, que le soir ram^ne au coin de 1*41 re, 
Songe au pays qu'il aime et qu^il ne verra plus. 



Au pays ot I'hiver la prairie est si blanche, 
Oti les champs sont si verts quand T^t^ va veijir ; 
A sa m^re au logis qui regarde et se penche 
Vers le chemin par o(i son fils peut revenir. 



— 88 — 

A tout ce que Id-bas, il ch^rissait nagufere : 
—A son chien qui sattriste au foyer qu*il defend ; 
Jusqu^au dernier sillon que tra9a Ron vieux pfere, 
Qui mourut sans pouvoir embraaser son enfant. 



Au vieux pont qui passait le ruisseau de la ferme, 
D*oil I'on voyait surgir sa chaumi^re au toit noir ; 
Au sentier raboteux qu'il suivait d*un pas ferme, 
Quand il menait jadis ses boeufs d Pabrevoir. 



Mais quand son r^ve ainsi, du foyer solitaire 
S^envole, et va s*abattre au pays regrett^, 
L^^migr^ comprend mieux qu'il est seul sur la terre, 
Et pleure au souvenir du sol qu*il a quitt^. 



SOULAGEMENT 



SOULAGEMENT 



Quand je n'ai pas le coeur prdt k faire autre chose, 
Je sore et je m'en vais, VSune triste et morose, 
Avec le pas distrait et lent que vous savez, 
Le front timidem'ent pench6 vera les pav^s, 
Promener ma douleur et mon mal solitaire 
Dans un endroit quelconque, au bord d'une riviere, 
Ohje puisse enfin voir un beau soleil coucbant. 



O les r^ves alors que je fais en marchant, 
Dans la tranquillity de cette solitude, 
Quand le calme revient avec la lassitude I 



— 92 — 
Je me sena mieuz. 



Je vais otl me m^ne mon coeur. 
Et quelquefois aussi, je m'assieds tout rdveiu, 
Longtemps, sans le savoir, et seul, dans la nuit brune, 
Je me surprends parfois d. voir monter la lune. 







l'hiver 



L'HIVER 



Aux grincements que fait sa botte, 
Foulant les gla90Ds soub ses pas, 
Le menton bleu, Janvier grelotte 
Sous son paletot de frimas. 



On voit baiaser le thermom^tre ; 
Et dans le givre du chassis, 
F^vrier signe, k la fendtre, 
Son nom avec ses doigts rougis. 



— 96 — 

Les places publiques sont blanches ; 
La gr6le poudre les beffrois. 
Triste saison des avalanches, 
Des craquements et des grands froids ! 



Entrons au logis ! — ^le vent soufl9.e ; 
Mais sous le blanc toit des maisons, 
L'Hiver, le pied dans sa pantoufle, 
Se rechauffe pr^s des tisons. 




UN SONNET 



UN SONNET 



Le soir, quand on est seul ^ bAiller, qu'on s'ennuie 
De n'avoir rien d, faire ou de n^dtre pas deux, 
Quelqu^un frappe 4 la porte — et la m^lancolie 
Se glisse dans la chambre k pas silencieux. 



Le pass^ reparatt et le present s'oublie ; 
Et la t^te baiss^e et la main sur les yeux, 
On croit voir poindre encor le matin de la vie, 
Qui s'efface pourtant dans le lointain brumeux. 



— 100 — 

La flamme da foyer soudain s'est ranim^e. 

Si Pon fume, on dirait qn^k travers la fum^e, 

Un ange vient du ciel et nous prend dans sea bras. 



L*on voudrait remonter sur les ailes du rdve, 
Loin, vers les regions oh le soleil se l^ve, 



Mais la r^alit^ survient qui ne veut pas. 



-^^ 



DERNIERE NUIT 



DERNlfiRE NTJIT 



Je te vols d, travers ton linceuil. 



Pour jamais, 
Ah ! tu fermes tea yeux comme si tu dormais. 
Tu souris. La pd.leur sied bien k ton front d'ange. 
C'est demain que tu pars., c'est demain qu'un archange, 
Sous son aile, en passant, va venir te chercher. 
Pauvre enfant, pour toujours, il te faudra coucher ! 
Nous t'avons fait creuser un lit au cimeti^re. 
C'est la premiere nuit'que tu dors dans ta bi^re : 



— 104 — 

Ne vas pas t'^veiller sous la terre demain... ' 

Quand j*y songe, vois-tu, je cache dans ma main 

Mon front p9,le, et je sens que mon coeur agonise. 

On chantera pour toi quelque chose k I'^glise : 

Peut-^tre les adieux que tu chantais un soir. 

Nous irons te porter alors au grand dortoir. 

Plus blames et plus froids que tes mains, jeune fille I i 

Les amis poseront leurs genoux sur la grille, i 

Le pr^tre chantera pour b6nir ton cercueil ; 



Et puis nous reviendrons avec nos coeurs en deuil. 




LE rIiVE 



\ 



i 



LE RfiVE 



J'ai fait — ^la nuit derni^re — un r6ve fort strange, 
Dont je ne me souviens encore qu'sl demi. 
J'^tais je ne sais od sur les rives du Gange, 
Et le soir, fatigu^, je m'^tais endormi. 



Je sommeillais, je crois, depuis quelques secondes, 
Quand soudain un jeune homme, au regard triste et doux, 
M'apparut, soulevant le bleu manteau des ondes. 
Le voyant s'approcher, je me mis k genoux. 



— 108 — 

Une aile de duvet pendait k son ^paule. 
Le sentant m'enlever, je restai stup^fait. 
Mais lui qui dirigeait son essor vers le p61e 



-Ne crains rien. Nous irons voir le monde parfait. 



\ 



Combien de temps dura ce voyage celeste ? 



Je ne sais. Ce matin, quand je revins k moi, 

Je pressais sur mon coeur — c'est tout ce qui me reate— 

Le rameau toujours vert de Tarbre de le foi. 



1 
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